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SIXIEME DISCOURS.

Sur l 'Entendement Humain.

ONSEIGNEUR,ixi<

Aüt . I.

n’dquet ^î 'on Quand nous venons de naître , l’Ame quelle qu ’elle
appelle tabula ras»  sijjt n’eft que  comme ce qu’on appelle tabula rasa , vui-
de nainei mais de de tous caractères , lans idées oc îans connomances.
uousnpî‘uûeMsSse- de forte qu’en cet état nous ne différons pas beaucoup
mitez. des



Discours VI . 133

des végétaux , si ce n’est que nous avons eft nous -me-
mes certaines capacité * , facultez , ou puissances qui
font nées avec nous , 8c  dont nous avons besoin pour la
conduite de nôtre vie.

Nous  avons la faculté d’appercevoir par les sens les
objets qui font hors de nous , & d’en avoir , des idées,
qui font l’objet immédiat de l ’Ame , & comme les ima¬
ges de ces objets , avec une connoisiance , conscience &
conviction intérieure , qui nous persuadent que nous
avons en nous ces idées , ce qu ’on appelle perception.

Nous avons encore la faculté de mettre ces idées com¬
me dans un réservoir , qu ’on appelle memoirt\  de les y
conserver jusques à ce que nous en ayons affaire , & de
les en tirer , pour ainsi dire , pour nous les représenter
dans la fuite quand il nous plaît ; à peu près comme
si les objets qui nous les ont fournies étoient actuel¬
lement préfens . Et cette action de l’Ame de tirer ain¬
si «es idées de la mémoire s ’appelle imagination.

De plus , nous avons la faculté d’asièmbler 8c  d ’aug¬
menter ces idées par une espece d’addition , comme de
les séparer 8c  de les diminuer -par une espece de soustrac¬
tion , & de comparer les unes avec les autres en une in¬
finité de maniérés différentes ; c’est-à-dire , d’éxamirltr
quelle convenance ou disconvenance elles peuvent avoir
entre elles , & de faire ainsi des operations fur c«s idées,
comme juger , raisonner , &c. , ce qu’on appelle penser.
Et comme nous ne*faisons jamais ces operations , qu ’a¬
vec une conscience & conviction intérieure qui nous per¬
suadent que nous les faisons ; il est impossible que nous
ne nous en appercevions , 8c  qu ’ainsi nous n’en ayons
encore des idées , dont la perception ne soit aussi claire
& distincte , que la perception de celles qui nous vien¬
nent par l’impression , que les objets extérieurs font fur
les organes des sens.

R 3

Art . U.
Enumération

ces facultez,

Ainss



134 Suite des Conjectures Physiques.
Ainsi , l*Ame pense premièrement des objets extérieursqu’elle apperçoit par la sensation , qui est l’entrée actuel¬le des idées dans l'esprit , & elle pense ensuite de sespropres pensées. Dans la première action , les idéesque les objets extérieurs lui fournissent par les sens , fontl ’objet de ses pensées , & cette action en devient l’objetelle -même .dans l’autre.
'Nous avons outre cela la faculté de sentir de la dou¬

leur ou du plaisir , deux idées qui font plus ou moins at¬tachées à toutes nos pensées & à toutes nos actions , quiles accompagnent par tout , & qui font absolument né¬
cessaires pour nous pouffer & déterminer à choisir , ou àéviter mille choses , selon le besoin que nous en avonspour nôtre*conservation . Sans cela elles iroient au ha-zard , comme il arrive dans les songes , lorsque l’Ame estentièrement passive, & qu’elle n’a aucune direction surles esprits animaux , par lesquels elle doit operer commepar autant d’instrumens . Et certes , qui ne voit pas quele sentiment de la douleur ne nous a été donné , quepour nous avertir fans aucune pensée & sans exameirou
discussion, de prendre garde à tout ce qui pourroit nousattaquer par dehors , & nous incommoder en déréglantl’ceconomie de nôtre Corps . Ainsi un trop grand froidnous cause de k douleur » aussi bien qu ’un trop grandchaud , parce que l’un & l’autre la dérèglent également,& détruisent le tempérament qui est nécessaire à la con¬servation de nôtre vie.

Enfin*, nous avons la faculté de mouvoir differentes
parties de nôtre Corps , ou de les tenir en repos , commeil nous plaît . -«

Art. ut Cette faculté que nous avons de nous appercevoir desnô ' so'it̂ nn?« objets & d'en avoir des idées ; de mettre ces idées dansuieu.n pékat de mémoire , comme dans une espece de réservoir ; deles y conserver jusques à ce qu ’ori en ait besoin ; de les£ rer dans la fuite de la mémoire , où elles étoienr , com¬
me entièrement éloignées de nôtre vue , & de les repré¬

senter
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senter à l ’Ame , à peu près comme si les objets , qui les
Q. t excitées auparavant , étoient actuellement prèsens *
St  de faire par conséquent des operations fur ces idées ;
de nous appercevoir de ces operations & d’en avoir de
nouvelles idées , pour faire là dessus de nouvelles ope-

" rations ; de sentir de la douleur ou du plaisir ; enfin de
mouvoir différentes parties de nôtre Corps , ou de les
tenir en repos comme il nous plaît ; cette capacité , dis-
je , cette faculté ou cette puissance ( n’importe comment
on l’appelle ) nous est innée pour le besoin que nous en
avons ; c’est un présent de Dieu pour la conduite de nô¬
tre vie. Chacun sçait par sa propre expérience qu’il a
en lui ces facultez ; mais comment l’Apie les exécute,
c’est un mystère impénétrable , parce qu ’il nous est im¬
possible de pénétrer dans l’intime essence de l’Ame , dont
nous n’avons aucune idée.

Quand l’Ame reçoit les idées des objets extérieurs,
qui font impression fur les organes des sens , elle est en¬
tièrement passive . & il n’est pas même en son pouvoir
de les refuser quand ces idées se présentent à elle , étant
toujours inévitablement attachées aux impressions que
ces objets font fur les organes des sens , non plus que
de les changer , altérer ou effacer , ou d’en former qui
ne sont pas entrées , ou en tout ou en partie par la porte
de quelqu ’un des sens. Mais quand elle commence à
contempler , pour ainsi dire , avec plais ou moins d’at¬
tention , les idées qu ’elle Vient de recevoir par la sensa¬
tion ; qu ’elle les met en garde dans fa mémoire , com¬
me dans son propre sein ; -qu ’elle les en tire pour les
comparer entre elles en mille maniérés différentes , St c.
elle est entièrement active , St  il dépend d’elle de faire
ces operations , soit qu ’elle ne vienne que de recevoir ces
idées , soit qu ’il y ait déjà du temps qil’elleles a receuës ;
St  qu ainsi , fouillât par manière de dire entre les idées
qu ’elle a conservées St  mises comme en dépôt dans fa
mémoire , elle choisit librement celles dont elle veut fai¬
re le sujet de ses pensées.

Art . IV.
Que l’Ame est

passive quand elle
reçoit les idées ,
mais active lors¬
qu'elle fait des
operations fur ces
idées.

Lors-



Art . V.
Que l’action de

l ' Ame se fait tou¬
jours avec une
conscience ou con¬
viction intérieure.

Art . VL
Ce  que c’est que

la vivacité d’es-
ptit.

Art . VU.
Ce que c’est que

le jugement.

.Art . VIII.
En quoi consis¬

te la netteté du
jugement.

1)6 Suite des Conjecturés Physiques.
Lorsque l’Ame tire , pour ainsi dire , de sa mémoire ,

comme de son propre sein , & ramene devant elle les
idées qu ’elle y avoir confiées ; cette action ou operation
de l’Ame , est toujours accompagnée d’une conscience
ou conviction intérieure , qui lui persuadent qu ’elle a eu
auparavant ces idées ; qu ’elle les avoir mises comme en
dépôt dans sa mémoire ; qu ’elle les tire , pour ainsi dire,
de ce réservoir , & qu’elle se les peint , comme de nou¬
veau , après qu ’elles avoient entièrement disparu.

Ceux dont on dit,  qu ’ils ont beaucoup de vivacité
d’esprit & d’imagination , rappellent promptement , &.
à point nommé leurs idées , & assemblent avec une agréa¬
ble variété , celles où il y a seulement tant soit peu de
resipmblance & de rapports & c’est le propre de lajeu-
nesîè pleine de feu. Il y en a au contraire qui rappel¬
lent leurs idées avec beaucoup de peine Si  de lenteur,
& c’est le partage ordinaire de la vieillefie. C’est stupi¬
dité Si  imbecilire d’elprit , s’il ÿ a de l’excès en cela.

Quand nous trouvons qu’une idée , que nous venons
de tirer par l’imagination de la mémoire , appartient oi\
n’appartient pas à une autre idée , 8c  qu ’ainsi nous l’af¬
firmons , ou la nions de cettederniere idée ; cette action,
ou operation de l’Ame . s’appelle jugement  ou formation
d’une proposition , si on l’exprime par des signes ou par
des paroles , en sorte que Je vert>e eß , exprimé ou fous
entendu dans le verbe qu ’on appelle actif , soit le lien
dont nous nous servons'pour - cette affirmation ou néga¬tion.

Plus cette faculté déjuger du rapport 8c  ressemblance
des idées est imparfaite , soit que cela arrive par trop de
précipitation 8i  de feu , 8c  qu ’ainsi nGUS ne les tenions
pas assez de temps présentes à l’Ame , pour les lui fai¬
re envisager de tous cotez ; soit que cela arrive par quel¬
que défaut naturel ; plus nos notions font confuses , 8c

plus

«



Discours Vï . , 137plusnôtre raisons’égare carc’est à se représenter net¬tement les idées . à pouvoir les distinguer exactementl ’une de l’autre , quand il y a seulement tant soit peu dedifférence,entre elles , & à éviter qu’une similitude ouquelque affinité ne nous donne le change , en nous fai¬sant prendre une idée pour une autre , que consiste cettenetteté de jugement , en quoi l’on voit qu’un homme ex¬celle au dessus d’un autre.

Comme la faculté de bien juger est plus rare que cel-le de bien imaginer , on ne sçauroit trop cultiver & trop troe cultiver iejU-affèrmir le jugement , afin de ne porter point des déci - cetTe'nflcuw'qeftfions téméraires & précipitées ; mais le malheur est que dlsbiea' XgUet?ces facultez font deux talens differens , qui logent rare¬ment ensemble & sous un même toit . L’un est le pro¬pre de la jeuneflè , comme je l ’ai déjà dit , & l’autre estle partage de la vieillesse . Ainsi , il arrive d’ordinaireque dans le temps que l’imagination est dans sa plusgrande vigueur , le jugement n’est pas encore bien for¬mé , & que l’imagination est déjà fur son retour , lors¬que nous commençons à jouir de nôtre jugement.
Il ne fera pas inutile de rapporter ici un exemple ou a*t. x.deux , ou 1 on pourra remarquer beaucoup d imagina - xiesà'uue8»I>-tion & peu de jugement.
Les Corps pesans tombent avec plus de vitestè vers lecentre de la Terre , que ceux qui font plus légers ; 5cces derniers s’en éloignent plus facilement que les au¬tres . Ces deux idées ont fait juger faussement à Des¬cartes , que les parties les plus subtiles du sang mon-toient a la tete en sortant du cœur , & que celles quifont plus grösseres prenoienr une route contraire.Le sang est un mélange d’une infinité de parties hete¬rogenes , qui étant poussées avec violence du cœur dansles arteres , qui favorisent l’impulsion de ceviscere , vontpar tout également , & ne sont démêlées que dans lesglandes.

QuandS
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Quand on veut démêler plusieurs Corps d’une grosseur

inégale , on se sert de disserens cribles pour y réussir ; &
comme les glandes séparent du sang les différentes hu¬
meurs qui s’y trouvent , Descartes s’étant représenté ces
deux idées , a jugé faussement qu ’il y avoir une entiers
convenance entre elles.

Ceux qui fouhaiteroient d’autres exemples semblables,
n’auroient qu ’à parcourir les Ecrits de ce Philosophe , il
y en a pour en faire une abondante moisson.

Un autre Auteur dit que la vapeur qui sort de la main,
fait envoler une Mouche que l ’on veut attraper ; ne
prenant pas garde que ces animaux se mettent aussi bien
sur la main , quand elle est en repos , que fur d ’autres
Corps.

>rt.  xi. Ceux qui ne jouïffent pas de cette vivacité d ’esprit &
«»t bïaucoüpd“-‘ d ’imagination , mais qui en recompense de cela ont
^Ûfmcap°abiess°dé beaucoup de jugement , sont plus capables d’écrire que
ie rle&qaüecoiuiâi Par êr ; au  ^ eu  que les autres sont plus capables de

re’ceux<jui ont parler que d’écrire.
b«ncoupejuge- j^ esôduâions des premiers font bien souvent -com¬

me ces Tableaux de mignature , ou comme ces pièces
de Cabinet , qu ’on doit regarder de près ; au lieu que
celles des autres ressemblent plûtôt à ces Statues élevées,
qui charment de loin , mais qui étant regardées de
près , choquent la vûë par leurs traits grossiers & dif¬
formes.

Et certes , on voit arriver journellement que des Ser¬
mons , qui plaisoient infiniment quand ils étoient pro¬
noncez en Chaire , deviennent exécrables fur le papier ;
& qu ’au contraire ceux qui n’y avoient aucune grâce ,
en aquierent beaucoup lors qu ’étant imprimez , on a
tout le loisir d’en examiner de près tous les traits déli¬
cats , qui echappoient par leur éloignement & n’y ser-
voient par conséquent de rien . Il ne faut bien souvent
que quelques gros traits par ci par là dans un Discours
prononcé , pour frapper vivement l ’esprit d ’un Audi,

teur;
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teur ; au lieu qu ’il saut beaucoup d’art & un grand
fonds d’esprit pour bien écrire.

En l’un aussi bien qu’en l’autre , il faut peindre ses
pensées avec les couleurs les plus vives , & tâcher d’ê¬
tre court autant qu ’il est possible ; car puisque deux ex¬
pressions differentes ne disent jamais exactement la mê¬
me chose , à cause de l’imperfection des mots ; l’effet
le plus ordinaire d’un amas d’idces qui reviennent à peu
près à la même , est de laisser quelque doute dans l’es¬
prit . Un Discours trop diffus est comme un Tableau
chargé de trop de figures , qui y font hors d’œuvre , ou
comme une Statue où la grande quantité de muscles &
de plis ne cause que de la confusion .’ Il y faut seu¬
lement mettre les principaux & négliger les autres pour
agir en maître.

Et certesl ’abondance de paroles obscurcit d’ordinai¬
re la vérité , & détourne l’esprit d’un Auditeur , qui
vous plante là pour songer à autre chose , quand il ne
voit pas le rivage où vous voulez aborder.

Au reste , il ne faut pas qu ’on dise toûjours tout ce
qu ’on pourroit bien dire dans un Discours ; mais il faut
laisser à un Lecteur le plaisir d’en deviner une partie,
car le Discours est comme un mets . Le plus exquis à
le plus délicieux , étant mâché & mis dans la bouche
d’un friand , le dégouteroit fans doute.

Il faut donc être court autant qu ’il est possible, fans
devenir pourtant oblcur , de ranger par conséquent le
Discours dans le meilleur ordre qu ’on peut ; car l’ordre
est la mere de la brièveté ; mais c’est une chose très dif¬
ficile pour ne pas dire presque impossible , puisque la
brièveté & l’obscurité sont si proches voisines , qu ’elles
se touchent en quelque façon , & qu’ainsi l’on ne Içau-
roit heurter à la porte de l’une , sans courir risque d’en¬
trer chez l’autre , & de s’égarer.

Tandis que nous sommes encore incertains , si deux
Si eu

A*t . XII.
Qu’il faut cire

court suffi - biea
dans un Discours
prononcé , que
quand on écrit ;
Sc pourquoi;

Art.  XtlI.
Ce que c’est que

douter , délibérée,
croire , laitbaWi
Sec.



140 Suite des Conjectures Physiques.ou plusieurs idées ont quelque - rapport ou convenanceentre elles , on dit que nous doutons . On dit que nousdélibérons , tant que nous sommes occupez à l’examiner,pour nous tirer de l’incertitude ; & que nous croyons,quand après l’avoir examiné , ou appris par des person¬nes dignes de soi , nous n’en sommes pas entièrement; assurez , mais que pourtant nous y trouvons allez de' probabilité . Quand nous avons besoin d’employer desidées moyennes , pour pouvoir juger & parvenir à laconnoistance du rapport de deux idées , qui ne sçauroitêtre apperçû immédiatement , & qu ’ainsi nous jugeonsde leur convenance ou disconvenance par l ’entremise deces idées ; nous appelions cela faire une démonstrationou raisonner . Ainsi imaginer , affirmer , nier , douter,délibérer , croire , raisonner , &c. ne sont que différentesactions ou operations de l’Ame , 8c différentes maniè¬res de penser.

aut. xiv. Quand nous sommes poussez à choisir quelque chose,r, v«àe . ou a la rejetter pour notre conservation , le grand oc l m-separable motif de toutes nos pensées & de toutes nosactions ; on dit que nous voulons , ou que nous ne vou¬lons pas ; de forte que la volonté est l’action de l’Ame,par laquelle nous choisissons le bien & fuyons le mal : &elle ne s’étend pas plus loin , ni à aucune autre action del’Ame . Car lorsque l’Ame a jugé d’une chose ; c’est-à-di¬re , qu ’elle en a pesé , pour ainsi dire , ou du moins qu’el¬le croit en avoir pesé tout le bien d’un côté & tout lemal de l’autre côté , & fe l’est représentée comme dési¬rable ou non ; elle vient ensuite pour la choisir ou pour-la rejetter , & s’y trompe bien souvent , sçavoir lors¬qu’elle a fait un faux jugement 8c qu ’elle s’est mécon-tée , en quoi seul consiste l’erreur.L’action de vouloir ou la volition , n’est donc autrechose que la résolution que nous prenons en nous-mê¬mes d’agir , après que nôtre jugement nous y a détermi¬nez & poussez pour ainsi dire ; à en ce cas nous ne som¬
mes
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uses jamais libres . mais toujours commandez par quel¬
que raison forte ou foible ; & c’est aussi pour cela que la
Volition , qu ’on dit communément être une action de
l’Ame , n’en est dans le fond qu’une véritable passion.
Quand on a jugé une fois qu’une chose est meilleure
qu’une autre , l’on n’est plus indiffèrent , on n’est pluslibre.

Un Voleur de grand chemin , par exemple , fçait qu’il
y a des loix par lesquelles il fera puni de mort , s’il est
attrapé & convaincu d’avoir fait quelque vol . Il com¬
pare donc le bien présent qui lui peut venir du vol qu’il
va faire , & cjui le frappe vivement , avec la punition
qui est éloignée & incertaine , & qui ne le touche par
conséquent que très -legerement . Il trouve plus de bien
dans l’un que de mal dans l’autre . & il est par là déter¬
miné à voler.

Il trouve dans la fuite qu’il a fait un faux jugement,
parce qu’il est attrapé , convaincu du crime qu ’il a com¬
mis 8c  puni de mort ; mais il auroit pû mieux juger 8c
mieux choisir. Ainsi , pendant qu’il délibérait s’il fe~
roit , ou s’il ne ferait pas l’action pour laquelle il est;
bien justement puni , il étoit libre jusqu ’au moment qu ’il
se déterminoit ; mais quand il avoir jugé ce qui lui étoit
le meilleur , il n’étoit plus indiffèrent , il n’étoit plus lie¬
bte , puisqu ’il est impossible de ne pas choisir ce qui
nous paraît le meilleur ; de forte qu’à le bien examiner,
il n’y a aucune liberté dans l’Homme que la liberté du
jugement , dans lequel il a la puissance d’agir ou de ne
pas agir , selon que son esprit se détermine à l’un ou à
l’autre.

Par tout ce que je viens de dire , l’on voit aisément;
que la mémoire nous est absolument nécessaire , puisque
sans elle il nous ferait impossible d’aquerir la moindre
connoissance , non pas même de lier deux idées ensem¬
ble., étant impossible que l’Ame pût tirer le.conséquent

S 3 d ’un

Art.  XVv. j
Exemple,

)

art. xn:
Que li mémoi¬

re nous est tre»-
nc'cessiire : 8c
pourquoi.



iis 1 Suite des Conjectures Physiques.
d’un antécédent , si elle ne se souvenoit plus de l’antfe-
cedent , lorsqu ’elle devroit tirer le conséquent . Ainsi ,
sans la mémoire nous n’aurions pas la faculté ni de ju¬
ger , ni de raisonner , ni de vouloir , &c,

Il arrive pourtant quelque fois que ces idées se per-»’echiopent quel- dent entièrement , fans qu’il en reste le moindre vestiee.
ment de î» me- non plus que si elles ne s etoient jamais présentées à
moue. l ’Ame , principalement celles qui n’ont pas été bien for¬

tement imprimées dans la mémoire , soit que la percep¬
tion n’en ait pas été réitérée allez souvent , ou que nous
n’y ayons pas fait allez d’attention ; c’est-à-dire , que
nous ne les ayons pas tenues pendant quelque temps ac¬
tuellement présentes à l’Ame , quand elles y ont été in¬
troduites , ce qui sert beaucoup à les fixer dans la mé¬
moire . Et certes , l ’Ame y fait bien souvent si peu d’at¬
tention , qu ’elles n’y entrent point ; de forte qu’il semble
qu’il dépende en quelque façon d’elle de les y faire en¬
trer ou non ; K c’est la raison pourquoi l’on ne se sou¬
vient pas d’ordinaire des idées qu ’on a eues en songe.

A*t , XVI« .
Qiie u  mémoi¬

re eit ce qui est
le plus difficile à
comprendre.

La mémoire est assurément ce qui est le plus difficile
à comprendre . On a beau dire qu’elle consiste dans les
traces que les esprits animaux ont imprimées dans le
Cerveau , & qu’ils vont dans la fuite reveiller selon les
besoins de l’esprit ; on demandera toujours avec raison,
comment un nombre infini de traces peuvent s’imprimer
dans le Cerveau , & s’y ranger dans un si bel ordre , que
presque tout ce qu ’on y donne en garde par le moyen de
ces traces , est rendu , pour ainsi dire , à point nommé,
A dès qu ’on vient à le redemander ; & que ces traces ne
se confondent & ne s’éfacent pas par conséquent les
unes les autres ? De plus , quelles traces forment dans
le Cerveau la lumière , les couleurs , les sons , la cha¬
leur , le froid , les actions de l’Ame , dont nous avons
des idées aufii parfaites que des objets extérieurs , &c. ?
quelle est la trace d’une idée négative A qui marque

feu-
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seulement l’absence d’un Etre ? par quelles traces l’Ame
tient -elle registre du temps & de l’ordre des choses , &c. ?
L ’Ame sçait qu ’elle a vü , entendu ou senti certaines
choses , öl cela suffit , n’ayant besoin ni d’images , ni de
traces dans le Cerveau pour s’en souvenir . Ainsi la
mémoire est seulement dans l’Ame , qui est seul e qui
voit , qui sçait , qui pense & qui veut . Mais com¬
me l’on trouve par l’experience que la mémoire se forti¬
fie ou s’affôiblit , selon les difFerens changemens qui arri¬
vent aux organes du Corps ; qu ’une chûte ou les trans¬
ports d’une fievre confondent ou effacent toutes les
idées qui étoient en reserve dans la mémoire , & cau¬
sent par conséquent un oubli universel ; qu ’il y en a qui
ont la mémoire si foible , soit à cause du tempérament
de leur Corps , ou par quelque autre défaut , que les
idées qui y font mises comme en dépôt , se dissipent
bien tôt & souvent s’éfacent pour toûjours ; que l’Ame
s’applique quelque fois à découvrir une certaine idée ,
qui est comme ensevelie dans la mémoire , & que ces
idées se présentent quelquefois comme d’elles-mêmes ;
il semble qu’on en pourroit conclure avec assez de vrai¬
semblance*, que la mémoire dépend absolument des or¬
ganes du Corps . Ll que comme l’Ame sent par ces or¬
ganes , elle se souvient aussi par leur moyen ; de sorte
que sans ces organes l’Ame seroit incapable de penser.

Maintenant , il est aise de voir , ce me semble , que à xix.
nous ne pouvons commencer a penler , que Iorlquenous pouvonscomm-
commençons à .combiner les idées , que les objets exte- JoïsqÛc
rieurs nous ont fournies , & à y faire des operations ;
car nous ne seaurions penser , c’est-à-dire , faire des ope- s»- 1« °bjeis
rations lur nos idées , avant que les sens nous en ayent 0.« fournies, &
fourni pour être l’objet de nos pensées ; & il est aise tkfbSeo *S
de voir , que nos pensées ne sçauroient se perfectionner , *X« S.n°SCüU''
qu ’à mesure que le nombre de nos idées s’augmente ;
c’est-à-dire , à mesure que l’Ame en aquiert de nouvel¬
les , & conserve dans fa mémoire celles qu’elle a eues

aupa-
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auparavant , pour se les représenter dans l’occasion. En¬
fin , il est aise de voir que nous ne pouvons penser des
actions & operations de nôtre Ame , qu’après que nous
avons reçû par les sens , des idées pour être l’objet de
ces operations , & qu 'ai nsi ces idées font le fondementde toutes nos connoistances.

à xx. Ceux-là se trompent donc , qui demandent par quels sens
qui‘“dïmîadVnt  font entrées les idées que nous avons , par exemple , de
Font Scs sk! la pensée , puisqu’elle n’est ni lumineuse , ni colorée , ni.idées.de ll  P“ - figurée d’une certaine façon , pour nous fournir des idéeslce, occ. o j j a•• • ipar les organes de la vue ; m douce , ni amere , pour

nous fournir des idées par les organes du goût , &c. car
les idées que nous avons de la pensée n’entrent pas par
les sens , mais elles en tirent leur origine , puisque les
pensées font l’action de l’Ame fur ses idées , qui y font
entrées par les sens , & que fans ces idées l’Âme n’au-
joit jamais fait aucune action & n’auroit jamais pensé.

Art. xxi. . Comme ri est en nôtre pouvoir de nous représenter
trê poîvofr11"dé les idées que nous conservons dans la mémoire , & de
i« USi<iee5Psi se"on- ĉs  rendre actuellement présentes à l’Ame , & commefuses, ou’ii nous devant elle quand il nous plaît : il semble qu’il soit aussiest impomble d en A â . , 1 7 , r 1 ,former aucune.en notre pouvoir de NC NOUS reprelenter aucune idee ,
penseedistincte. QU ^ moinS  à nous les représenter si confuses , qu ’il

nous est impossible d’en former aucune pensée , tant soit
peu distincte , comme il arrive quand nous sommes fur
le point de nous endormir , ce que chacun peut expéri¬
menter en foi. Car alors l’Ame perdant la faculté ou la
capacité qu ’elle a de faire des operations fur ses idées,
& perdant la direction & le commandement qu ’elle a fur
le cours des esprits animaux ; elle devient entièrement
passive & comme esclave de ces esprits , qui courent
alors çà 8c  là au liazard , à moins que nous n’ayons été
de jour en proye à quelque forte 8c  violente passion, qui
nous faisant penser mille -Ôc mille fois à la même chose,
leur ouvre tellement le pastâge , qu ’ils ne Içauroientpresi

que
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que prendre d ’autre chemin pendant que nous dormons,
à nous faire avoir d ’autres songes.

Lorsque nous sommes dans un profond sommeil , je ar,.  xx.
crois que nous n*avons aucune pensée ni aucun songe;
& qu ’ai nsi l’Ame n’est ni active , parce qu ’elle a perdu la ”ou™Jmm« dq»M
faculté de faire des operations sûr ses idées , faute d ’ef- «».protond som'
prits animaux qu ’elle doit employer comme des instru-
mens pour penser ; ni passive , parce qu ’elle ne reçoit au - -
eu ne impression de ces esprits . •

Pour ce qui est du Fœtus , il y a de l’apparence , non am. xxr.
feulement qu ’il ne pense jamais , puisqu ’il ne sçauroit nvâ guer/puS
avoir des idées pour être l ’objet de ses pensées ; mais «ôî°“.û ch!aipïî
aussi qu ’il ne sent jamais ni plaisir ni cfouleur , non plus
qu ’un Arbre qui croît aux Champs , & qu ’il ne fait au¬
tre chose que dormir d’un profond sommeil , sans avoir
aucune pensée dans fa demeure sombre , où ses yeux ne
reçoivent aucune impression de la lumière , ses oreilles
aucune impression du son , &c.

Les idées que les objets extérieurs nous fournistentpat à
l ’impression qu ’ils font fur les sens , de qui font toûjours sont de deu* ^
inévitablement attachées à ces impressions , font de deux
sortes . Les unes font portées à l’Ame par un seul sens,
comme celles des couleurs par la vûë ; celles des sons
par L’ouïe ; celles des odeurs par l’odorat ; celles des
faveurs par le goût , & celles du chaud & du froid pat
Pattouchement . Les autres nous viennent par plus d ’unsens , comme celles de l’éxistence , des nombres , de l ’é¬
tendue ou de la grosseur , de la situation , de la figure»
du mouvement & du repos.

Il est à remarquer que toutes les idées , qui ne nous
peuvent venir que par un seul sens , ne restemblent en au¬
cune façon à quelque chose , qui est dans les objets qui
causent en nous ces idées ; non plus que celles que dif-
ferens caractères tracez fur du papier excitent en nous

T dès
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dès que nous les voyons , ressemblent à ces caractères ;
ou que celles que le son d’une Cloche produit en nous,
ressemblent à ce son. Ainsi . il n’y a rien dans les objets
mêmes , qui ait de la conformité avec ces idées ; mais
elles font entièrement de nôtre côté ,*& appellées pour
cette raison qualité ? sensibles de ces objets . Et certes,
la raison nous apprend qu ’il n’y a rien dans les objets ,
qui soit semblable à ces qualité ? sensibles qu’ils causent

. en nous , & qui font dans nôtre propre Ame.

Mais les idées qui nous viennent par plus d’un sens,
comme par la vue & par l’attouchement , refiemblent
parfaitement aux objets qui nous fournissent ces idées,
& en font de véritables images : Et ces objets agissent
immédiatement éti nous par l’un des sens , sçavoir par
celui de l’attouchement , au lieu que les autres n’agissent
en nous que par l’entremise de quelque chose , ou bien
invisiblement ; car nous nous appercevons des couleurs
par l’entremise des rayons de lumière ; des sons par l ’en¬
tremise de l’Air , &c. Ainsi , les qualité ? de l'existen¬
ce , des nombres , de l’étendue ou de la grosseur , de la
situation , de la figure , du mouvement & du repos font
dans les objets , soit que nous les y appercevions ou
non , & elles peuvent pour cette raison être appellées
réelles , originaires & premières.

nos
art. xxhi. Toutes les idées qui nous viennent par l’entremise des
ssiiXwdées*, sens , font donc vrayes & réelles , & comme les images
deaos «Kurs. <Jes objets qu 'elles représentent ; mais puisque l’Ame en

sait bien souvent un faux jugement , affirmant d’une
idée ce qui ne lui appartient point , & niant au con¬
traire d’elle ce qui lui appartient , A qu ’elle fait ainsi de
nouvelles idées absolument fausses , par la faculté 8c une
entière liberté qu ’elle a déjuger de ses idées ; ces fausses
idées prennent d’ordinaire à la fin tellement le dessus,
qu ’elles étouffent en quelque façon les autres ; & voilà
là première source de nos erreurs.

Or
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Or cela arrive d’ordinaire , de ce que par une trop

grande précipitation ou autrement , nous prenons pour
évident ce qui est trcs -obscur ; & qu ’ainfi , au lieu de de¬
meurer suspendus dans le doute , nous donnons nôtre
consentement aux choses dont nous n’avons aucune idée
claire & distincte . La certitude n’est autre chose que la
perception de la convenance ou de la disconvenance qui
est entre deux idées ; nous nous persuadons bien souvent
que nous avons cette perception , & il n’est rien moins
que cela.

Une autre source de nos erreurs est , que nous allons
bien souvent au delà de nos idées ; c’est-à-dire , que
nous assurons d’une chose ce qu ’on n’en peut tout au
plus que conjecturer.

Nous allons au delà de nos idées , lors , par exemple,
que nous assurons que les parcelles qui composent l’Air,
l’Eau , les Sels & mille autres corps qui nous environ¬
nent , & qui agissent continuellement fur nous , font d’u¬
ne certaine figure , grandeur & arrangement.

Nous allons encore au delà de nos idées , lorsque nous
assurons ce que l’Ame est en elle-même , & quelle est
fa substance. Nous sçavons très -certainement qu’elle
existe & qu’elle pense , & nous avons une idée claire &
distincte de cette existence & de cette action ; mais nous
ne connoissons point quel est le Sujet , & quel est le
fond , auquel les pensées sont inhérentes ; car comme
nous avons besoin d’idées pour connoître , & que l’Ame
n’en a point d’elle-même , elle ne se connoît point . On
dit bien que c’est un esprit , mais alors otir’me fait enten¬
dre un mot auquel il me semble qu’on n’attache aucune
idée ; 8c  quand on dit que c’est une substance immate¬
rielle , on dit ce qu’elle n’est pas , & nullement ce qu’el¬le est.

On ne peut donc tout au plus que deviner , dans une
matière ausll obscure & aussi éloignée de nos connoissan-
ces , & conjecturer que l’Ame ne soit peut -être autre
chose , qu ’une substance étendue & immaterielle ; c’est-

T 2 à -dire,
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à-dire , une portion de mon premier Element , que j ’ai
regardé comme l’Ame de l’Univers ; & que cette por¬
tion ait reçû de Dieu la faculté de sentir , de s’ap-
percevoir & de penser , d’autant plus qu ’il nous est
presque aussi difficile , de concevoir quelque Etre réel,
entièrement privé de toute sorte d’étendue , que d’en
concevoir un qui n’ait absolument aucune espece de du¬
rée . Et certes , qui pourra démontrer que Dieu , cet
Etre Infini , Eternel 8c  Tout -puiffimt , ne puisse donner
à une telle portion , s’il veut , la faculté de sentir 8c  dé¬
penser ? Je conviens volontiers qu’on ne soauroit con¬
cevoir comment elle peur penser ; mais peut -on conce¬
voir comment quelque autre substance peut penser?
Chacun est convaincu par sa propre expérience , qu ’il ÿ a
en lui une Ame qui pense ; mais qui dira ce qu ’elle est
en elle-même , & comment elle pense ; c’est-à-dire r
comment se fait l’action de penser , ce qui est un mystè¬
re impénétrable ? Penser 8c  être étendu sont deux at¬
tributs tout disserens ; mais s'enfuit -il de là , que les su¬
jets dans lesquels ces attributs éxistent , font disserens?

Les Ames des animaux pourroient donc être des par¬
ties détachées de cette grande Ame du Monde , & y re¬
tourner dans la fuite pour en être comme absorbées. Et
certes , si nous ne participions pas tous à la même intel¬
ligence , comment un nombre infini de Créatures intelli¬
gentes pourroient -elles avoir les mêmes idées , 8c  conve¬
nir de la même vérité ? Un Maître ne pourrait ensei¬
gner ses Disciples , s’il ne trouvait dans leurs esprits les
mêmes verite ^ qui font dans le sien.

Si quelqu ’un me demandoit ce que c’est qu’un Etre-
étendu 8c  immateriel , dont j ’avoue que je n’ai aucune-
idée ; je serais prêt à le lui dire , quand il m’aurait dit ce
que c’est qu’un Etre spirituel ou immateriel 8c  non éten¬
du , dont on peut encore bien moins avoir quelque idée.
Et certes , par quelle démonstration pourroit -on me fai¬
re voir , qu ’il n’y ait point d’Etre étendu de réel que les
Corps ?'

Dé
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De plus, , nous allons au delà de nos idées , lorsque

nous assurons ce que c’est que Dieu . Nous sçavons avec
une certitude , qui égale celle des démonstrations Ma¬
thématiques , qu’il éxiste , & qu’il est Infini , Eternel &
Tout -puissant ; mais c’est tout ce qu ’on en peut sçavoir,
à cause du suprême degré de sa perfection , que l’esprit
humain ne j êut renfermer dans une idée qui lui soit
proportionnée.

Ceux donc qui assurent avec les Stoïciens & autres
Philosophes de l ’Antiquité , que l’Univers est Dieu lui-
même , parce que l’Univers est infini , font aussi peu fon¬
dez & n’ont pas plus de raison , que ceux qui soutien¬
nent le contraire ou quelque autre chose . ,.

Je conviens volontiers que l’Univers est infini , parce
que s’il croit fini , il seroit borné par le néant , ce qui
est impossible , absurde & contradictoire , ou par,. quel¬
que chose , & que cette chose appartiendroit toujours à
l’Univers ; mais je ne vois pas qu ’on puisse soutenir pour
cela avec eux , que l ’Univers est Dieu lui -même , & avan- •
cer avec Seneque , que le tout dans lequel nous sommes
contenus , est unique & est Dieu , Voulez -vous l’appel-
1er le Monde , dit-il , vous ne vous tromperez point;
car il est tout ce que vous voyez , tout renfermé dans
ses parties , & se soutenant par sa puissance.

Ils auront beau dire , que ce qui est infini comprend
tout en soi , en forte qu’on n’en peut nier ou séparer au¬
cune chose ; 8c  qu ’ainfi ce qui est infini est Unique , Eter¬
nel , & par conséquent Tout -puissant 8c  Auteur de tou¬
tes choses . Cela ne Contente pas encore.

Il vaut donc mieux , comme je-l'ai dit ailleurs , baisser
la tete , se captiver 8c  adorer la Divinité 8c  l ’admirer
dans ses Ouvrages , que de vouloir pénétrer ce qui est
impénétrable.

Enfin , quand nous assurons qu’il y a des Anges , des
Démons , des Spectres de mille .autrcs choses semblables,
nous n’allons pas feulement au delà de nos idées ; mais
aussi nous assurons qu’il y a des choses dont il est impose

T 3 siblc-
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sible de connoïtre l’existence par la raison ; c’est-à-dire ,
par cette révélation naturelle , par où Dieu communique

• aux Hommes , la portion de ' la vérité qu ’il a mise à la
portée de leurs facultez naturelles.

Nous avons donc des idées claires & distinctes de l’e¬
xistence de plusieurs Etres , fins avoir des idées de cesEtres , & fans en connoître l 'Essence.

Une .troisième source de nos erreurs , & fa plus abon¬
dante , est le commerce réciproque des Hommes ; car
c’est de là que nous viennent la plupart de nos con-
noisiances , tant vrayes que fausses ; A sans ce com¬
merce , nous ne penserions qù 5autant que nous nous
y trouverions indispensablement obligez par les objets
extérieurs , pour nôtre conservation & pour celle de nô¬
tre espece.

Une quatrième source de nos erreurs , est la trop gran¬
de vénération que nous avons d’ordinaire pour l’Anti¬
quité ; car nous admettons fans difficulté mille opinions,

• qui ne se soutiennent que par le préjugé favorable d’une
longue possession-, & que nous traiterions debizares,
d ’absurdes & d’impertinentes , si elles ne venoient que denaître . Elles devroient déchoir de leur crédit & deve¬
nir plus douteuses par leur ancienneté , & c’est unique¬
ment par là qu’elles deviennent recommandables 8c  ac¬
quièrent tous les droits de la vérité . L’Antiquité est
leur unique passeport , 8c  elles se trouvent entièrement
en fureté derrière ce rempart.

art. xxiv. De quelle importance n’est-il d<5nc pas , de ne placer
tiè̂ giHide1 “nv jamais rien dans l’esprit d’un Enfant , de ne rien écrire
miri»n“ien pfac« dans fa mémoire , que ce qui est vrai , noble & relevé,
Enftus es|?titued'c " du moins autant qu ’on le peut ; car lorsque les menson-
qui «a ’»™ , no- ges A les fausses idées , qui croissent assez d ’elles - mêmesK ve‘ sans qu ’on les ferne , se sont une fois emparées de son es¬

prit , elles y jettent de si profondes racines , qu ’on ne
sauroit jamais les déraciner , & qu ’elles y demeurent tou¬
te fa vie Ainsi , il arrive qu ’il ne peut presque jamais

dans
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Hans la fuite distinguer la vérité du mensonge , & que
bien souvent même la vérité se présente à lui comme
un mensonge , & le mensonge au contraire sous le mas¬
que de la vérité.

Bien loin donc de remplir l’esprit d’un Enfant de mil¬
le chimères , d’y peindre de fausses idées de toutes
choses , ôc de secouer ainsi de sa foiblesse naturelle ; il faut
travailler de bonne heure à y planter des verirez , afin
qu ’il puisse par leur moyen dans le reste de sa vie , écar¬
ter les tenebres du mensonge , & rejctter tout ce qui ne
s’accordera pas aux veritez , dont son Ame aura été heu¬
reusement éclairée . Car c’est le propre des bonnes cho¬
ses de fortifier l’esprit en l’éclairant , au lieu que les cho¬
ses mauvaises & fabuleuses l’afïbibltssent , & ajoutent
des tenebres à l’ignorance naturelle . Et certes , quand
ort n’a pas fait provision de bonnes idées pendant la jeu¬
nesse, l’on ne sçauroit presque jamais faire rien qui vaille
dans tout le reste de la vie , & l’on en est aussi peu capa¬
ble , qu ’un Architecte qui n’auroit jamais fait qu ’un amas
de mauvais matériaux , le seroit d’en faire un bon bâti¬
ment.

Voyons maintenant de quelle maniéré les hommes se A*T- *xv-
r * , 1 . * . , , or Comment  le®
iont pris pour s entre-commumquer leurs idees , <x le Hommesi- so«
lier par là en quelque façon les uns aux autres , afin de né-communiai,
se rendre des services mutuels dont ils ne sçauroient près- leuIS i<‘ees’
que se passer. Des qu’ils se sont apperçûs de la nécessi¬
te de cette liaison , ils se font avisez par une espece de
convention tacite , d’attacher à leurs idées quelques si¬
gnes , & d’en limiter tellement la signification , que ce¬
lui qui ne les applique pas aux mêmes idées s’exprime
improprement .- Et comme les sons articulez qu ’on ap¬
pelle paroles , & qui ne ferment que de vains sons s’ils
0 etoient pas attachez aux idées , qui font aussi bien
dans 1esprit de celui qui parle , que dans l’esprit de ce¬
lui qur écoute , se lont assez naturellement présentez '
a eux, comme les plus commodes, ils se sont peuà

peu
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peu déterminez à s’en servir préserablement à tous au¬tres.

a*t. xxvi.  C ’est de cette manière que se sont formées les Lan-
■sont fondes le! gués différentes. La nécessité en a été la première in-

ven tri ce , & l ’industrie a dans la fuite cultivé la grossie-
iTcomm!d1ceP°dû eté des premiers besoins. Ainsi , comme ils ont trou-
i-angage. vé trop d 'embarras , de s’entrc -communiquer leurs pen¬

sées par des signes attachez aux idées simples & parti¬
culières , & que le nombre des mots qu’il auroit fallu at¬
tacher à ces idées , auroit été trop grand pour être con¬
servé dans la mémoire ; iis ont peu à peu , pour éviter de
longues périphrases , pour abréger leurs discours , & ga¬
gner du temps , combiné diverses idées simples , qu ’ils
ont par une espece d’addition , réunies comme en une
feule , à laquelle ils ont attaché un mot qu’ils ont substi¬
tué , à la place de tous ceux de ces idées simples. Joi¬
gnant , par exemple , l’idée d’un corps avec celles de
couleur jaunâtre , de pesanteur excessive , de malléabili¬
té , de ductilité , de fusibilité , &c. ; ils ont réitni toutes
ces idées simples en une feule , & y ont attaché le mot
d ’Or . C’est ainsi . que joignant l’idée de l’Etre avec celles
d’une certaine figure extérieure , d’une puislànce de
se mouvoir , de penser , &c. ; ils ont réuni toutes ces
idées simples en une feule , & y ont attaché le motà 'Homme.

Les mots de justice , à ’abondance , d 'équité,  de con¬
tenance 8c  une infinité d’autres de cette nature , qui mar¬
quent des idées composées de plusieurs idées simples ,
séparées & indépendantes les unes des autres , ont été
attachées à ces combinaisons d’idées 2 parce qu’ils ont
eu occasion d’en parler souvent 8c  de s’en entretenir en¬
semble. Ainsi , ils n’ont pas feulement inventé des mots
pour s’exprimer ; mais aussi ils ont eu foin de la briève¬
té ; c’est-à-dire , de marquer par un son court un grand
nombre de choses particulières , ce qui est une des plus

gran-
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grandes commoditez du Langage , & fans quoi même
le Langage seroit une chose impraticable.Mais . comme il arrive très -souvent que ceux qui par - a« . nmi
lent & ceux qui écoutent , ne réunissent pas les mêmes q„e Û âà .à.
idées simples , quoi qu 'ils y attachent le même mot ; ce- si„!j» cause d 'ordinaire beaucoup de confusion dans le Dis-
cours . Ainsi , celui qui écoute est obligé bien souvent de
demander à celui qui parle , ce qu ’il entend par certains
mots dont il se sert , & d’en exiger une définition ; c’est-à-dire , de l’obliger à faire une énumération de toutes
les idées simples dont il forme les idées composées ,
auxquelles il attache ces mots.

Or , comme celui qui parle ne peut faire en ce cas
autre chose que représenter , & exposer , 'pour ainsi dire,
aux yeux de celui qui écoute , la vraye signification de
ces mots par d’autres qui ne font pas synonimes ; il est
évident que les mots qui expriment des idées simples ne
peuvent être définis , & que tout au plus on ne sçauroit
faire autre chose , que de substituer un mot synonime à
la place de celui qur exprime quelque idée simple. Et
certes , on se tuëroit de vouloir chercher des argumens
de des preuves , pour faire avoir à quelqu ’un des idées
simples , qu ’il ne peut avoir que par les sens , & qui font
toujours vrayes fans que l’Ame s’y trompe jamais ; par
exemple , de faire avoir à un aveugle de naissance lesidées des couleurs ; à un sourd de naissance les idées
des sons , &c : Ceux qui veulent savoir ce que c’est que
le mouvement , n’ont qu ’à ouvrir les yeux , & se servir
du sens de l’attouchement pour en être pleinement ins-
tnuts , & jl n’y a pas même d’autres moyens pour cela.

, ^'es *dees simples font donc toutes vrayes , & l’ame ne
s y trompe point ; mais les idées composées , dont nous
~ nous mêmes les Auteurs , font très -souvent faus-

Je viens de parler ici feulement des hommes ; mais il Art. XXVm.
ne taut pas en exclure tout -à-fait les Bêtes , qui parlent 'Biiw

s entre -communiquent , selon toutes les apparences , *V leurs
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leurs pensées comme les hommes , quoi -que bien moins
parfaitement , n’ayant fans doute que très -peu d ’idées
composées , puisque leurs connoiflances ne vont gueres
plus loin , qu ’à ce qui leur est absolument nécessaire ,
pour leur conservation & pour celle de leur espece.

'des H ne  sera pas hors de propos de remarquer ici , quH
définitions de y a âes désunions de mots & des définirions de choses.
mots& des défi- J . - , . o ' -i
»irions de choses, Les premières lont arbitraires , ce tres -utiiement em-
conustems 01 ployées par ceux qui voulant enseigner quelque Scien¬

ce , se trouvent obligez de se servir de mots qui ne sont
pas encore tout à-fait établis par l’usage , pourvu qu ’ils
les attachent toujours aux mêmes idées . Les autres ,
ou l’usage a déjà entièrement établi les mots que l’on
définit , peuvent être contestées , comme , par exem¬
ple , celle du mot d’Homme , que c’est un animal raison¬
nable ; car fi les Bêtes raisonnent , dont on ne sçauroit
presque douter , quoi -qu ’infiniment moins que l’Hom¬
me ; cette définition n’est pas bonne , puisqu ’elle doit
être propre au défini , comme disent les Logiciens ; c’est-
à-dire , qu ’elle ne doit convenir qu ' au défini , ce qu ’elle
ne seroit point du tout en ce cas.

On pourroit faire un dénombrement si exact de tou¬
tes les idées simples , qui entrent dans la formation d ’u¬
ne idée composée , & désigner ainsi si nettement cette
idée , que ce dénombrement seroit tout à la fois une dé¬
finition du mot & de la chose.

art . xxx.  Les Logiciens nous disent qu ’une définition doit être
,iô r,t ^selon composée du genre & de la différence , ce qui peut être
les Logiciens être vra { quand OII est d ’accord , quelles font les idées simples
se &de la disse- qu il taut rciiuir ot attacher au mot qui exprime le gen-
ICOCC' re . Lors , par exemple , que je dis que l’Homme est

un animal raisonnable , celui qui m’écoute a besoin de
comioirre , quelles font les idées simples que je réunis &
que j ’attache au mot d’animal , fans quoi ma définition
est imparfaite & ne lui sert de rien , &c.

art . xxxï.  Lomme nous réunifions par une espece d ’addition plu-
qu’o3ai »cr£ sieurs idées simples en une seule , qui en est comme la

fom-
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somme & le produit , nous retranchons de ces idées . ^ 7'̂
par une espece de substraction , les circonstances du
temps & du lieu , 8c  tout ce qui les rendrait individuel - p« commode
les , & qui ferait inutile dans le Discours . Ainsi , ne re¬
tenant que ce qui leur est commun & en quoi elles con¬
viennent par leur essence, nous les rendons de cette ma¬
niéré ge.nerales . & capables de représenter également
plusieurs idées individuelles & cela afin de ne pas char¬
ger nôtre mémoire d’une trop grande quantité d’idées &
de mots , qu ’il ferait impossible de retenir , & ce qui fe¬
rait le plus souvent très -inutile.

Par exemple , quand je dis que je me fuis promené
dans une allée d’Arbres , je satisfais au Discours , parce
que celui qui m’écoute n’a que faire de sçavoir , si c’est
une allée de Chênes ou de quelque autre espece d’Ar-
bres , sous lesquels je me fuis promené , & qu ’aucune
nécessité n’éxige de l’expliquer , outre qu’il pourrait
ignorer l’espece d'Arbres que je lui nommerais . Ainsi,
je retranche de l’idée individuelle d’Arbres fous lesquels
je me fuis promené , tout ce qui pourrait la déterminer
a quelque existence particulière d’Arbres , ou pliltôt je
n’y prens pas garde moi-me me , puisque je n'en â que
faire , ayant seulement attention à l’ombre de ces Ar¬
bres , ou à la promenade que j ’y fais. Mais , si je pro¬
posais à quelqu ’un de lui vendre des Arbres , mon Dis¬
cours ferait imparfait , si je lui en parlois en des termes-
generaux , & fans déterminer quelle espece d’Arbres j ’ai
à vendre. De même quand je dis , que j ’ai reçu un coup
de pied d’un Cheval , il n’est nullement nécessaire d’ex¬
pliquer de quelle espece de Cheval je l’ai reçu , parce-
qnc je n’ai alors attention qu’à la blessure.

Cela est aisé de voir , 8c  qu ’ai nsi tout ce qu ’on dit être-
general 8c  universel , n’est qu ’une production de nôtre
esprit pour sa propre 'commodité , 8c  que l’universalité ou
la nature generale , sur laquelle on a proposé tant de
questions inutiles t 8c  publié tant de vaines subtilisez „

V r. n’ap-



F56 Suite des Conjectures Physiques .'n’appartient pas aux choses mêmes , qui font toûjourSparticulières dans leur existence.
De cette maniéré considérant , par exemple , un Chi¬nois & un Negre , qui diffèrent peut -être autant l’un del’autre , qu ’un Chien de Bologne diffère d’un Chien dechasse, & écartant de l’idée que j ’ai de ces deux Hom¬mes , tout ce qui est particulier à chacun d’eu^ , je neretiens que ce qui est commun à eux deux , pour en for¬mer l’idée generale de l’Homme ; dont je puis encoreretrancher ce qui les distingue du reste des animaux , &ne retenant que ce qui est commun à eux , en formerune idée encore plus generale , qui est celle de l’ani¬mal , &c.
J ’ai l’idée du blanc , du rouge , du jaune , du bleu,à . , 8c comme dans chacune de ces couleurs , Iesrayonsde lumière frappent l’organe delà vûë d’une façon diffé¬rente , en y venant avec plus ou moins de vitesse , je re¬tranche ces circonstances , 8c ne faisant attention qu ’à l’i¬dée que j ’ai de frapper ma vue , j ’en forme une idéegenerale , 8c j ’y attache le mot de couleur.x*r. xxm On peut remarquer ici , que toute idée generale estgenenie°Utst‘ ta en quelque façon confuse ; car si quelqu ’un qui a , parcoufuse. exed|§He , l’idée d’un Chien de chasse , appartenant àune certaine personne , &c. , ce qui est une chose singu¬lière 8c individuelle , dont on peut seulement avoir uneidée distincte & précise , me parle d’un animal , je re¬passe d’abord dans mon esprit plusieurs sortes d’animaux,8c je me les représente , s’il ne me dit pas aussi-tôt qu ’ilveut entendre parler d’un Chien ; comme je me repré-senterois plusieurs sortes de Chiens , s’il n’y ajoûtoit pasque c’est d’un Chien de chasse qu’il veut entendre par¬ler ; & comme je me représenterois encore plusieursChiens de chaste , s’il n’y ajoûtoit pas encore que c’estd ’un Chien de chaste , appartenant à un ie que je coa-nois , 8cç. qu ’il veut entendre parler.

m
F I N.
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